
NOTICE
SUR LA YIE E T LES MEMOIRES

DE

JOINYILLE

PAR

F. CRAMER,





Les Fran^ais ont eu de tout temps le talent de causer agreablement. La sociabilite na-
turelle a leur caract&re, 1'amour de la conversation, 1'aimable franchise, 1'enjouement, enfin la
clarte aussi bien que la vivacite de leur esprit les portent non seulement a parler beaucoup,
mais aussi a r6pandre dans ce qu'ils disent ce charme et cette grace qui vous plaisent, et qui
attirent et fixent votre attention. Par cette meme disposition de 1'esprit les Fran§ais aiment
beaucoup & raconter, et guides par ee coup d'oeil sur et prompt qui les distingue dans toutes
les situations de la vie pratique, ils savent raconter tres adroitement ce qa'ils ont vu et en-
tendu eux-memes. C'est h ce gout et a ce talent de la narration que la nation frangaise est
redevable de cette grande quantite d'excellents Memoires, ornements de la litterature et qui
fournissent aux bistoriens les materiaux pour composer leurs ouvrages d'liistoire. Et ce talent
n'existe pas seulement de nos jours: il remonte bien loin au moyen t,ge, et parait des que
du travail de ddcomposition du latin la langue fran§aise s'est formee. Ce talent a fait naitre,
deja au treizieme et au quatorzieme siecle, ces grands auteurs qui ont developpe la prose
fran^aise par le recit de ce qu'ils avaient vu, entendu ou fait eux-memes, enfin ces habiles
chroniqueurs, dont Villehardouin est le premier dans l'ordre chronologique. Apres lui il pa-
rut l'auteur de l'Histoire de saint Louis, l'elegant Joinville, dont je me suis propose de
retracer, dans cet ecrit, la vie et de caracteriser les Memoires.

Jehan (Jean) sire de Joinville, naquit en 1223, au ch§,teau de Joinville, dans l'an-
cien comt6 de Champagne. Son pere etait Simon, sire de Joinville et s6nechal de Cham-
pagne, sa mere B6atrix, fille d'Etienne II, comte de Bourgogne. Sa famille, l'une des plus
illustres de la Champagne, descendait directement et en ligne masculine de la meme souche
dont Godefroi de Bouillon est issu *), c'est-a-dire du comte Guillaume de Poitiers et de Bou-
logne, qui vecut vers l'an 940. Eustache II, pere de Godefroi de Bouillon, et Etienne, fon-
dateur et seigneur de Joinville, etaient arriere-petits-fils dudit comte Guillaume. La m&re de
Joinville etait cousine germaine de l'empereur d'Allemagne Erederic II. Ses ancetres furent
de vaillants chevaliers: presque tous prirent part aux guerres de leurs temps, et plusieurs
d'entre eux se distinguerent aux croisades: ainsi son grand-pere Geoffroi IV, son oncle Geof-

1) Yoyez le tableau genealogique de la famille de Joinville dresse par Ambroise Firmin-Didot, dans

1'edition des Mem. de Joinville par Michel, Paris chez F. Didot 1858.
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froi V, et son pere Simon s'6taient signal6s parmi les chevaliers frangais partis pour ia croi-
sade sons le roi Philippe-Anguste.

Fidele aux traditions de sa famille, le jeune Joinville se voua a la clievalerie et aus ar-
mes. Comrne il avait perdu ; encore en bas age, son pere, sa mere veillait, a ce qu'il parait,
h son education pour ses devoirs religieux et le developpement de son caractfere: et c'est aux
soins de sa mere qu'il dut, sans doute, en grande partie cette piete, cctte probite, cette droi-
ture de coeur qui le rendaiont si aimable quand il fut bomme fait, et qui lui valurent plus
tard 1'amitie intime, nieme la familiaritd du roi Louis IX. Mais le vrai theatre de son educa-
tion pour le developpement de ses forces corporelles et spirituelles, ce fut la cour elegante
et litteraire des comtes de Cbampagne. Encore jeune, Joinville fut attacbe a, son seigneur le
comte de Cbampagne, Tbibaut IV (en meme temps roi de Navarre), dont les villes de Troyes
et de Provins 6taient les residences ordinaires. Joinville etait page a cette cour, puis ecuyer,
et faisait l'apprentissage de la cbasse et de la guerre, lancait et rappelait le faucon, caraco-
lait son cbeval, maniait la lance et l'6pee, pour sortir un jour de cette ecole comme chevalier
accompli. Mais ce qui est plus important, la cour de Troyes fournissait &Joinvi[le les moyens
de cultiver son esprit. C'est a la cour deTroyes que regnaient le gout des lettres et 1'elegance
d'esprit et de mani&res. Cette cour etait, pour ainsi dire, la residence de la gaye scienoe.
Chretien de Troyes, c61&bre trouvere, avait compos6 le Perceval, et le seigneur actuel du pays,
le comte Thibaut, n'6tait pas moins c^lebre trouvere: elev6 par sa mere Blanche qui dtait
princesse de Navarre, il joignait la grace des troubadours qui appartenaient au midi de la
France, a la raideur des trouv^res qui appartcnaient au nord. Et en effet Joinville prit a la
cour de Troyes 1'habitude de bien parler et de bien 6crire en francais. Pour les langues
anciennes, il ne parait pas qu'il les apprit: on ne peut decouvrir, dans les 6crits de Joinville,
aucune reminiscence de l'antiquite classique. Cette circonstance tourna au profit de la languo
frangaise; car si Joinville avait su le latin, il aurait probablement ecrit dans le latin du moyen
&ge, et la nation frangaise ne serait pas redevable au genie de Joinville de sa belle liistoire
de saint Louis, prdcieux monument bistorique en prose franijaise.

II n'avait pas encore l'age d'etre recu chevalier, lorsque il obtint, par la faveur du comte
Thibaut, la charge de sen6chal de Cbampagne qu'avait occupde son pere, et devint grand-
maitre de la maison des comtes de Champagne. Revetu de ses dignit6s et etant en posses-
sion de ses terres h6r6ditaires, il epousa, a peine ag6 de dix-sept ans, Alais (Alix) de Grand-
Pr6, aussi jeune que lui, du consentement de sa mere et de son seigneur Thibaut. II parait
avoir consulte moins, dans ce mariage, ses interets de fortune que son inclination: car on avait
voulu lui faire 6pouser la fille du cornte de Bar, laquelle etait plus riche et dont la puissante
famille aurait pu donner plus d'importance a la petite seigneurie de Joinville. Cette union
conjugale fut heureuse et assura h Joinville son bonbeur domestique.

A l'age de dix-buit ans Joinville assista a une grande cour tenue par Louis IX a Saumur
en 1241: il y remplit l'office d'ecuyer trancbant pres de son seigneur Thibaut de Champagne.
Le r6cit de cette cour pl6niere est tres int6ressant, quoique cette assembl6e n'eut guere d'in-
fluence sur les grands 6v6nements historiques du temps: cependant elle ne laisse pas d'etre
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remarquable pour connaitre les usages et coutumes cTalors. Je rapporterai donc les proprcs
termes dont Joinville s'est servi plus tard en racontant tous les details de cette assemblde,
et l'on jugera de toute la naivete de son style. Je citerai ce passage et les autres que, plus
bas, je jugerai convenables d'etre communiqu6s, d'apres l'edition des Memoires de Joinville
publiee tl Paris en 1858 par Michel, laquellc reproduit le texte original d'apr&s le manu-
scrit le plus autkentique. J'ajouterai pour ceux de mes iecteurs qui ne sauraient pas sans
beaucoup d'etude et sans glossaire entendre le vieux langage, la traduction en francais 1110-
derne composee par Natalis de Wailly, conservateur des manuscrits a la bibliotheique
imperiale de Paris 2). Cette traduction a le merite dc ne transformer que 1'ortbograpbe
qu'elle remplaee par l'ortographe usuelle, et de substituer, le moins possiblc pourtant, d'au-
tres expressions a celles qui ont definitivement disparu des dictionnaires, tandis que 1'antique
tournure est conservee.

„Apres ces choses tint le roy une grant court & Saumur en Anjo, et lh, fu-je, et vous
tesmoing que ce fu la miex aree que je veisse onques; car a la table le roy manjoit, em-
pres li, le conte de Poitiers, que il avait fait chevalier nouvel a une Saint-Jehan; et apres
le conte de Poitiers, mangoit le conte Jehan de Dreuez que il avoit fait chevalier nouvel
aussi; apres le conte de Dreuez, mangoit le conte de la Marclie ; apres le conte de la Marche,
le bon conte Pierre de Bretaigne; et devant la table le roy, endroit le conte de Dreuez,
mangoit monseigneur le roy de Navarre, en cote et en mantel de samit, bicn pare de cour-
roie, de fermail et de chapel d'or; et je tranchoie devant li. Devant le roy, servoit du man-
gier le conte d'Artoiz son frere; devant le roy, tranchoit du coutel le bon conte Jehan de
Soissons. Pour la table garder, estoit monseigneur Ymbert de Biaugeu, qui puis fu conne-
stable de France, et monseigneur Enguerran de Coucy et monseigneur Herchanbaut de Bour-
bon. Dariere ces troiz barons avoit bien trente de leur chevaliers, en cottes de drap de soie,
pour eulz garder; et darieres ces clievaliers avoit grant plente de sergants vestus des arines
au conte de Poitiers, batues sur cendal. Le roy avoit vestu une cote de samit ynde, et
seurcot et mantel de samit vermeil fourre d'hermines, et un chapel de coton en sa teste, qui
moult mal li seoit pour ce que il estoit lors joenne homme. Le roy tint cele feste es hales
de Saumur; et disoit l'en que le grant roy Henri d'Angleterre les avoit faites pour ses grans
festes tenir. . . . A la paroy du cloistre oii le roy mangoit, qui estoit environne de cheva-
liers et de serjans qui tenoient grant espace, mangoient a une table trente, que ^vesques que
arcevfsques, et encore apres les 6vesques et les arcevesques mangoit encoste cele table la
royne Blanche, sa m&re, au cliief du cloistre, de celle part, la oii le roy ne mangoit pas. Et si
servoit a la royne le conte de Bouloingne, qui puis fu roy de Portingal, et le bon conte de
Saint-Pol, et un Alemant de l'aige de dix-huit ans, que en disoit que il avoit estd filz
saint PI61izabeth de Tliuringe; dont l'en disoit que la royne Blanclie le besoit ou front par
devocion, pour ce que ele entendoit que sa mere li avoit maintes foiz besie. . . . Et dient

2) Histoire de Saint Louis par Joinville. Texte rapprocke dn frangais moderne. Par M. Natalis de

Wailly. 3. edition. Paris librairie de Haehette 1868.



moult de gent que il n'avoient onques veu autant de seurcoz ne d'autres garnemens de drap

d'or une feste, comme il ot la; et dient que il y ot bien trois mille chevaliers" 3).

Wailly 4) rend ce passage par ces termes: „Apres ces choses le roi tint une grande

cour a Saumur en Anjou; et je fus 1H, et je vous t^moigne que ce fut la mieux ordonnee que

j'aie jamais vue; car a la table du roi mangeait aupres de lui le comte de Poitiers, qu'il avait

fait nouveau chevalier a la Saint-Jean; et, apres le comte de Poitiers, mangeait le comte

Jcan de Dreux, qu'il avait fait aussi nouveau clievalier; aprfes le comte de Dreux, mangeait

le comte de la Marche; apres le comte de la Marche, le bon comte Pierre de Bretagne. Et

devant la table du roi, vis-a-vis le comte de Dreux, mangeait monseigneur le roi de Navarre

en cotte et en manteau de satin, bien pare d'une courroie, d'une agrafe et d'un chapeau d'or,

et je tranchais devant lai. Devant le roi, servait a manger le comte d'Artois, son frere; de-

vant le roi, tranchait du couteau le bon comte Jean de Soissons. Pour garder la table, il y

avait monseigneur Imbert de Beaujeu, qui depuis fut connetable de France, et monseigneur

Enguerrand de Coucy et monseigneur Archambaud de Bourbon. Derriere ces trois barons,

il y avait bien trente de leurs chevaliers en cottes de drap de soie, pour les garder; et

derriere ces chevaliers, il y avait une grande quantite de sergents, vetus aux armes du comte

de Poitiers appliquees sur taffetas. Le roi avait vetu une cotte de satin bleu, et un surcot et

un manteau de satin vermeil fourre d'hermines, et sur la tete un chapeau de coton qui lui

seyait mal, parce qu'il etait alors jeune homme. Le roi donna cette fete dans les halles de

Saumur, et on disait que le grand roi Henri d'Angleterre les avait faites pour donner ses

grandes fetes. . .. A la paroi du cloitre oii mangeait le roi, qui etait environne de chevaliers

et de sergents qui tenaient grand espace, mangeaient a une table vingt eveques ou archeve-

ques; et encore apres les 6veq«es et les arclieveques, mangeait a c6te de cette table la

reine Blanche, sa mere, au bout du cloitre, du cot6 oix le roi ne mangeait pas. Et pour servir

la reine, il j avait le comte de Boulogne, qui depuis fut roi de Portugal, et le bon comte de

Saint-Paul, et un Allemand de l'age de dix-huit ans, que l'on disait fils de sainte Elisabeth

de Thuringe ; a cause de quoi l'on disait que la reine Blanche le baisait au front par devo-

tion, parce qu'elle pensait que sa mere l'y avait maintes fois baise. . . . Et bien des gens

disent qu'ils n'avaient jamais vu autant de surcots ni d'autres vetements de drap d'or a une

fete qu'il j en eut la; et ils disent qu'il y eut bien trois mille chevaliers".

Joinville avait vu le roi Louis IX, mais n'avait encore aucune relation avec lui: le temps

approcha oii, entre le roi et lui, la plus tendre amitie dat naitre.

Louis IX, apres avoir regle l'etat du royaume, victorieux des ennemis que la jalousie

du roi Henri d'Angleterre avait souleves contre lui dans l'interieur de laFrance merne, tomba

dangereusement malade au mois de decembre 1244. II n'avait pas ete entierement gueri de

la fievre contagieuse dont il s'etait trouve atteint dans sa derniere expedition. Se trou-

3) Edit. de Michel p. 30—32.

4) p. 43—45.
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vant a Pontoise ; il 6prouva une rechute, qui mena9a .it de plonger tout le royaume dans le

plus grand deuil, car par ses bienfaits il 6tait gen6ralement aime. Le mal faisant des pro-

gres rapides, on desespera de sa vie. Louis eut un long evanouissement. On le crut mort,

on fit sortir de la chambre les deux reines, c'est-k-dire la reine Blancke, sa mere, et la reine

Marguerite, son epouse, et une personne voulut couvrir le visage du roi, quand il parut se

ranimer et pronon^a ces paroles: „La lumiere de l'Orient s'est repandue sur moi par la

grace du Seigneur, et m'a rappele a la vie". Les deux reines rentrent transportees de joie;

mais elles s'etonnent bien, lorsqu^ayant fait appeler 1'dveque de Paris le roi lui demande de

lui donner la croix. Elles le conjurent d'attendre qu'il soit gu6ri. Le roi reste inflexible:

l'6veque n'ose lui refuser le signe de la croisade.

Le roi, promptement gueri, anime du desir de remplir un voeu fait au ciel, se prepa-

rait sdrieusement a la croisade. Odon de Chateauroux, cardinal-6veque de Tusculum, legat

du pape, vint la precber. Les Francais de toutes les conditions brulaient de partager les

dangers de l'entreprise, a la tete de laquelle etait un roi ckeri. Alors la reine Blancbe fit

un dernier effort pour detourner son fils de son projet. Elle appela 1'eveque de Paris et

alla avec lui ckez le roi. L'6veque observa a Louis qu'il avait fait le voeu sans consulter

personne, dans le delire de la fievre, qu'un tel voeu ne l'obligeait pas; qu'iL obtiendrait faci-

lement une dispense du pape a cause de sa faible sante. Puis, il entra dans la politique,

ou il trouvait des raisons bien propres a faire abandonner le projet. II lui fit sentir qu'a

peine la France etait pacifiee, grace lg, sagesse de la reine sa m&re, et a sa propre

justice et a sa fermete: mais que par les artifices du roi d'Angleterre les seditions des

seigneurs mecontents pourraient renaitre. Blancke parla ensuite, puisant ses raisons plut6t

dans la tendresse maternelle que dans la politique. Le roi refleckit, puis repondit: „Vous

etes d'avis que je n'avais pas l'usage de la raison, Jorsque j'ai pris la croix: je la quitte".

II l'ota et la donna a l'eveque. La reine Blancke croyait avoir triompke, mais Louis reprit:

„Maintenant que je ne suis plus tourmente par la fievre et que j'ai recouvre la raison, je

vous demande ma croix". Cette volont6 ferme et perseverante du roi d6concerta la reine

et l'eveque: fondant en larmes, ils crurent y voir la volonte de Dieu, et cedant S, la r6solu-

tion inflexible de Louis ils mireut desormais son sort en la protection et sauvegarde de la

Providence.

Le roi poussa avec vigueur les pr6paratifs du depart pour la croisade. Dans une grande

assembl6e des etats du royaume qu'il tenait ^Paris en 1245, beaucoujj de seigneurs prirent la

croix, notamment les trois freres du roi, Robert d'Artois, Ckarles d'Anjou et Alpkonse de Poi-

tiers, les arckeveques de Rkeims et de Bourges, le duc de Bourgogne, les comtes de Bretagne,

de Flandre, de Saint-Paul, de la Marcke, de Montfort, de Dreux, de Soissons, de Venclome,

les seigneurs de Bourbon, de Couci et beaucoup d'autres, parmi lesquels nous remarquons

particulierement Jean de Joinville, qui dut un jour 6crire l'kistoire de cette croisade

avec une simple fid61ite et une telle liabilete auxquelles le seul art ne sait suppleer. Louis

prit toutes les mesures propres a assurer le succes de 1'expedition: il entra en negociations

avec la republique de Genes pour des vaisseaux n6cessaires a faire le trajet, et envoya des



ambassades en Orient et h l'empereur cPAllemagne Fr6derie II pour en obtenir l'appui de

l'entreprise. Et pour assurer la tranquillit6 de la France meme, pendant son absence, il prit

la precaution d'emmener avec lui ceux des grands du royaume qui avaient cause derniere-

ment les troubles, c'est dire le duc de Bourgogne et les comtes de Bretagne et de la

Marclie. II cohclut une treve avec l'ADgleterre pour tout le temps de la croisade. La r6-

gence fut donnee solennellemerit 5, la reine Blanche, princesse de Castille: quelle personne aurait

et6 plus propre a remplir cette haute fonction? Tous les dcrivains contemporains et les

historiens de nos jours, entre autres Frederie de Raumer (Histoire des Ilohenstaufen IV.

p. 216), sont d'accord qu'elle etait la femme la plus prudente et la plus sage de son siecle.

Elle avait dejtt donne des preuves de sa capacit6 du temps qu'elle dtait regente pendant la

minorite de son fils: c'est par sa sagesse et sa fermete que les troubles avaient ete supprimes

et que l'ordre avait ete retabii- La reine Marguerite, epouse du roi, princesse de Provence,

avait d6clar6 qu'elle suivrait son epoux en Orient. Le roi, en cedant a sa volonte, ecouta

peut-etre aussi la politique: car, quoique le pouvoir fftt, d'apres la loi, entre les mains de la

reine Blanclie seule, la separation des deux reines etait le moven le plus sur d'6carter toute

jalousie et toute dissension qui pourraient naitre entre elles quant au gouvernement du pays.

Tous ces arrangements ne furent acheves qu'en 1248. Une armee brillante attendit les

ordres du roi: on en peut evaluer le nombre a 50,000 hommes environ. Alors le roi donna

ordre qu'on se rendit a Aigues-Mortes, port de mer du Languedoc, rendez-vous general de

1'expedition.

J'ai juge convenable de faire pr^ceder ce r£sume historique des preparatifs de la croi-

sade en general et de la situation de la France, avant d'entamer le recit du depart de Join-

ville en particulier.

Jean dejoinville ayant pris le signe de la croisade, fait enfin chevalier aussitot qu'il

eut r&ge requis, 6tant a la fleur de la jeunesse, comment aurait-il pu resister a l'61an de son

coeur, & 1'enthousiasme repandu dans toute la France? II brulait d'aller a la guerre et de

contribuer de ses forces & delivrer la Terre sainte, entrain6 aussi bien par sa foi vive que

par le desir d'avoir part a la gloire de la nation frangaise. Sa fortune n'etant pas grande,

il fut oblige d'engager presque tous ses biens et ceux de son epouse pour sufiire a la de-

pense de l'equipement. II prit a sa solde neuf chevaliers dont deux 6taient bannerets, Lan-

dricourt et Tricastel. Selon du Cange, un chevalier banneret avait sous son commandement

cinquante hommes d'armes ayant chacun outre ses valets deux cavaliers arm6's, l'un d'une

arbalete, l'autre d'un arc ou d'une hache,'; un simple chevalier rien avait que trente; ce qui

ferait, a peu pres, cinq cents hommes armes dont se composait la troupe de Joinville.

Quand l'epoque du depart pour la croisade approclia, en 1248, Joinville donna des fe-

tes a, ses compagnons. A ces fetes succederent des reflexions serieuses: c'etait le bon usage

de se disposer pour le voyage comme on se fut prepar6 pour mourir. Apres avoir assemble

ses vassaux dans son chtteau, il leur declara qu'avant de partir pour un voyage dont il ne

savait pas s'il reviendrait, il voulait reparer les dommages qu'il avait pu faire. II executa

tout ce que ses vassaux deciderent. Le jour fixe du depart 6tant venu, il se confessa a l'abbe
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de Clieminon de l'ordfe de Citeaux et prit de ses mains le bourdon de pelerin: puis il quitta
son chatean de Joinville ou restaient son epouse et ses deux enfants en bas age. Le meme
jour il se rendit en pelerinage, pieds nus ; ch, quelques lieux saints des environs: en faisant
ce chemin. il n'osa retourner ses regards du c6t6 de son chateau cheri pour resistcr k la ten-
tation de revoir encore sa famille. Voici les paroles touchantes par iesquclls il a peint ; plus
tard, cette situation: „Lors je me parti de Joinville, sanz rentrer ou chastel jusques a rna
revenue, h pie, deschaus et en Janges, et ainsi ale a Blechicourt et a Saint-Urbain, et autres
cors sains qui 12t sont; et en dementieres que je aloie a Blechicourt et a Saint-Urbain, je ne
voz onques retourner mes yex vers Joinville, pour ce que ie cuer ne me
attendrisist du biau chastel que je leissoie et de mes deux enfans." 5) („Alors
je partis de Joinville, sans rentrer au chateau jusques a mon retour, a pied, sans chausses et
en chemise; et j'allai ainsi a Blecourt et h Saint-Urbain et a d'autres reliques qui sont la.
Et pendant que j'allais a Blecourt et a Saint-Urbain, je ne voulus jamais retourner
mes yeux vers Joinville, de peur que le coeur ne m'attendrit pour le beau
chateau que je laissais et mes deux enfants". Wailly p. 56-)

Le biau chastel de Joinville, pittoresquement situe sur la Marne dans le heau pays de
Champagne, le voyageur curieux de souvenirs historiques le cherchera en vain: il n'existe
plus, les buissons couvrent maintenant la colline oii 6tait, pendant plusieurs siecles, ce beau
monument historique. La destruction du chateu est d'autant plus a regretter qu'elle ne date
que, pour ainsi dire, de nos jours. Le domaine de Joinville etant pass6, au dix-septieme
siecle, a la maison des ducs d'Orleans, le duc Philippe d'Orleans, plus connu sous le nom
de Philippe-Egalite, fit, le 27 avril 1791, vendre les batiments du chateau !i la condition qu'ils
seraient demolis. L'ordre fut execute: le beau chateau, jadis si cher au coeur de Joinville,
s'ecroula.

Joinville eut loue, a Marseille, un vaisseau de mer de moitie avec son cousin Jean, sire
d'Aspremont et comte de Sarrebruck. Tous deux envoyerent leur harnais en charettes a
Auxonne, oii ils le firent mettre en bateaux pour aller depuis Auxonne jus'qu'a Lyon en
descendant la Saone: a cote des bateaux on menait les chevaux. A Lyon ils s'embarque;rent
sur le Khone pour aller a Arles, d'ou ils se rendirent a Marseille,, oii ils devaient s'embar-
quer pour aller en Orient.

Dans ces entrefaites, le roi, avee le gros dc l'armee, s'etait embarqui^ h Aigues-Mortes
le 25 aout 1248. II fut arrete que la flotte cingiat vers 1'ile de Cypre, et que les navires
qui partiraient de Marseille ou d'autres ports, s'y r6unissent au roi.

Yers le meme temps Joinville s'embarqua jl Marseille sur son vaisseau avec ses cheva-
liers et sa troupe. Le r6cit qu'il fait de cet embarquement et des sentiments dont il etait
rempli en haute mer, est plein de vigueur et de verite. Voici les termes par lesquels Wailly
(p. 57—58) rend les paroles de Joinville: „Au mois d'aout nous entrames dans nos vaissaux
a la Roche - de - Marseille. Le jour que nous entrames dans nos vaissaux, l'on fit ouvrir la

5) Edit. de Michel p, 39.
2
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porte clu vaisseau, et l'on mit dedans nos chevaux que nous devions mener outre mer ; et
puis l'on referma la porte et 011 la bouclia bien, comme quand on noie nn tonnean, parce
que quand lc vaisseau est en mer toute la porte est dans l'eau. Quand les chevaux fu.rent
dedans, notre mattre nautonier cria a ses nautoniers qui etaient a la proue du vaisseau et
leur dit: „„Votre besogne est-elle prete?"" Et ils repondirent: „„Sire, que les clercs et les
pretres s'avancent." a Aussitot qu'ils furent venus, il leur cria: „„Chantez, de par Dieu!""
Et ils s'ecrierent tout d'une voix: „„Veni, creator Spiritus."" Et le maitre cria a ses nauto-
niers: „„Faites voile, de par Dieu!"" Et ainsi firent-ils. Et en peu de temps le vent frappa
sur les voiles, et nous eut enleve la vue de la terre, tellement que nous ne vimes que ie
ciel et l'eau; et chaque jour le vent nous eloigna des pays oii nous etions nes. Et par la
je vous montre que celui-la est un fou bien liardi qui s'ose mettre en tel peril
avec le bien d'autrui ou en peche mortel; car on s'endort le soir 1& ou 011 ne
sait si l'on se trouvera au fond de la mer au matin."

Le trajet de Joinville de Marseille en Cvpre fut heureux. II y trbuva le roi, qui venait
d'y debarquer le 28 septembre. Louis qui n'avait rien neglige pour assurer le succes de son
entreprise, y avait fait, depuis deux ans, amasscr d'6normes approvisionnements. Cependant
dans cette ile, oii le roi Richard Coeur de lion avait erige un royaume dont la famille fran-
§aise de Lusignan portait la couronne, le roi Louis fut choque des divisions qui regnaient
entre les chr6tiens etablis en Orient. Les Latins ne s'accordaient pas avec les Grecs, les
Hospitaliers et les Templiers etaient desunis, les Genois et les Pisans etaient rivaux de com-
merce, en Asie le prince d'Antioche et le roi d'Armenie ; princes chretiens, se disputaient la
possession de quelques petits territoires. Les difficultes qui en naissaient empecherent le roi
d'agir promptement: on est gdneralement d'avis, de nos jours, que, si le roi avait fait passer
immediatement l'armee de Cvpre en Egypte, il aurait surpris les troupes du sultan
d'Egypte et aurait pu rfjussir de sortc, que l'entreprise contre la Palestine aurait ete facile.
Mais le roi perdit le temps precieux. Cependant, par ses vertus, sa sagesse, sa justice, sa
fermete appuytSe par les forces de son armee, il parvint a suspendre les querelles. Enfin on
tint un grand conseil a Nicosie, chef-lieu de l'ile de Cypre, pour decider quel point de
l'Orient serait h attaquer. Les uns 6taient d'avis de descendre a Saint-Jean-d'Acre et de
marcher aussitot sur Jerusalem; les autres avangaient que le sultan d'Egypte, etant maitre de
J6rusalem, pourrait promptement envoyer des forces considerables sur cette ville, qu'il fallait
donc le vaincre d'abord. Louis se rangea l'avis de ces derniers. Cependant il fut oblige
de passer 1'hiver a l'ile et d'ajourner l'ex6cution du dessein 1'annee prochaine.

Enfin, aprfes avoir obtenu encore de nouveaux bateaux de transport de la part des Ye-
nitiens, des Genois et de ceux de Pise, le roi vit avec joie la flotte prete a faire voile, au
mois de mai 1249. II entra dans son vaisseau le 21 mai et fit voile le 22. On comptait
jusqu' e\ dix-huit ccnts vaisseaux tant grands que petits. Joinville, dans ses Memoires, decrit
ainsi (p. 46) le beau spectacle de la flotte qui partait: „Le samedi fist le roy voille, et touz
les autres vessiaus aussi, qui moult fu belle chose a veoir; car il sembloit que toute la mer,
tant comme l'en pooit veoir a l'ueil, feust couverte de touailles des vessiaus." („Le samedi,
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le roi fit. voile et tous les autres vaisseaux aussi, ce qui fnt tres-belle chose & voir; car il semblait
que toute la mer, autant que 1'oeil en pouvait voir, fut couverte de la toile des voiles des
vaisseaux." Wailly p. 66.) Le trajet ne fut pas tres heureux, car grand nombre de vaisseaux,
pousses pas le vent, s'eg -arerent vers les cotes de l'Asie et ne purent rejoindre le roi de
longtemps. Le 27 mai le roi et les vaisseaux qui n'etaient pas 6cartes ; furent a la vue de la
ville de Damiette, et l'on trouva toutes les troupes du sultan d'Egypte ranges sur le rivage
de la mer. Le roi, malgrd l'avis de quelques chefs qui demandaient qu'on ne fit la desc.ente
que lorsque les vaisseaux 6gai'6s auraient rejoint l'armee, ordonna que la descente eut lieu le
plus tot possible: il ne voulait pas rcfroidir Fardeur des soldats et ranimer par la lenteur le
courage des Sarrasins. 11 fut donc convenu que la descente se ferait le 28 mai (1219). Les
grands vaisseaux ne pouvant pas aller jusqu'au rivage et les bateaux plats ne suffisant pas
pour mettre a terre tant d'hommes a la fois, beaucoup de chevaliers et de soldats se jet.6rent
dans la mer et parvinrent ainsi au rivage. Louis, precede par 1'oriflamme et accompagne du
legat qui tenait la croix, arriv^ pres du rivage, se jette a l'eau et aborde des premiers. Join-
ville, impatient de combattre, ayant quitt6 son vaisseau et etant enti'6 da.ns une petite galere,
descendit a terre avant ses gens. Par sa bravoure il maintint, avec mille cavaliers dont au-
cun n'etait de sa troupe qui n'avait pas encore eu le temps de se rallier a lui, dans l'inaction
un corps de six mille Sarrasins &, cheval qui, aussitot qu'ils le virent h, terre, vinrent piquant
des eperons vers lui. Mais a la vue de son intrepidite et de la fi&re contenance do ses ca-
valiers ainsi que des pointes de leurs lances dirig&es vers eux comme po>ir entrer au milieu
de leur ventre, ils tou.rnbrent devant derrikre et s'enfuirent. Louis 6tait a la tete du gros de
l'armee: les chevaliers et les soldats etaient animes de cet elan auquel les Sarrasins ne r6si-
staient pas: ils se retirent dans leurs retranchements, ou ils sont attaqu6s et battus: ils pren-
nent la fuite. Les croises ne perdirent que peu de monde. On se disposa des le lendemain
a attaquer la ville de Damiette, lorsque le roi apprit que les Sarrasins, n'esp6rant pas pou-
voir d6fendre la ville, l'avaient evacu6e. L'armee fran^aise y entra le 2 juin 1249. Louis ne
fut pas enorgueilli de ce succes: il en rapporta tout l'honneur a Dieu.

II parait que, si Louis, profitant du desordre et du d6couragement des Sarrasins, avait
marehe aussitot sur le Gaire, capitale de l'Egypte, il s'en serait empare et que la guerre
aurait ete terminee. Malheureusement on resolut de passer l'6t6 il Damiette. (Napol6on,
quand il fit la guerre en Egypte, blama saint Louis de ce retard.) Le long repos dans ce
pays chaud enerva l'armee, et les Sarrasins eurent le temps de se remettre de leur frayeur,
Enfin, lorsque le comte de Poitiers, fr&re du roi, fut arrive avec l'arriere-ban du royaume,
on se mit en marche le 20 novembre 1249, pour s'emparer de la ville du Caire. Lc sultan
Malek-Sala, effraye, fit proposer la paix, en offrant do rendre le royaume de Jerusalem et
de delivrer tous les prisonniers clir6tiens. Louis, croyant que le successeur du sultan qui
6tait pres de mourir, ne tiendrait pas le traite, rejeta ces propositions bien acceptables. Le
sultan mourut quelque temps aprfes. Comme son fils aine, Almoaddan, qui lui devait succ6der,
6tait en Mesopotamie, les crois6s poursivirent d'autant plus leur marche, et parvinrent au
voisinage de la ville de Masoure (Mansura). Les Frangais camperent entre le principal



cours cluNil et un bras de ce fleuve, appele Thanis, pour n'etre pas exposes continuellement a etre
attaques en flanc. Comme l'armee des Sarrasins occupait le cote oppose du bras du Nil, ilfallut,
pour prendre l'off'ensive contre elle, construire un pont ou plutot une digue sur ce bras.
L'ouvrage fut difficile: les Sarrasins, mettant toutes sortes d'obstacles a l'entreprise desFran-
^ais, opposerent des machines a celles que les croises avaient elevees, renverserent les tours
de bois etablies sur la digue, ou les brulerent avec le feu gregeois. Les Francais perdirent
journellement, pendant plusieurs semaines, un nombre considerable de chevaliers et de soldats.
Lorsquc on eut perdu un temps prdcieux en vains efForts pour construire le pont, un Bedouin
vint le 23 janvier 1250 indiquer un gue pour passer le bras du Nil. Le roi resolut d'en
profitcr et fixa le passage au 8 fevrier. Ce jour venu, l'armee traversa le bras du Nil, non
sans de grands dangers. Le comte d'Artois passa le premier, ayant promis au roi qui con-
naissait sa temerite de ne pas s'engager trop, avant que toutes les troupes fussent reunies.
On surprit l'armee des Sarrasins: leur general fut tue et l'armee fut mise en deroute. Alors
le comtc d'Artois causa, par sa desobeissance et son audace impetueuse, d'aflreux d6sastres.
Enivre du premier succ&s, oubliant sa promesse, il veut aussit6t marcher sur la ville de Ma-
soure, ou les Sarrasins se yetirent. Le grand-maitre des Templiers, Guillaume de Sonnac,
lui fait en vain observer que, s'il avance sans etre appuye par le gros de l'armee, il perira.
Le prince replique: „Voila la perfidie des Templiers. Vous craignez de perdre votre domi
nation, si ce pays est soumis aux chretiens." Lc grand-maitre, outrage de cet affront, se
jette dans la melee. On poursuit les Sarrasins, on entre avec eux dans Masoure, on se bat
dnns les rues. Les Sarrasins reviennent de leur frayeur, et conduits par un simple soldat ils
se rallient; les Francais sont coupes. Le comte d'Artois, apr&s avoir vaillamment combattu,
est tue. La plupart des chevaliers du Temple perirent. Le roi, averti du danger de son frere
dont il ne connaissait pas encore la mort, s'ava-n<ja avec le gros de l'armee, mais il fut re-
pousse par une foule de Sarrasins. II se rapprocha du fleuve pour n'etre pas coupe de son
ancien camp de 1'autre cote du bras du Nil, ou une partie de son armee etait en reserve.
En executant ce mouvement, il fut attaque. II resista vaillamment, et se precipita plusieurs
fois au milieu des ennemis. Enfin il apprit la 'rnort de son frere: il supporta heroiquement
sa douleur, rien ne put le d6tourne"r des soins qu'il devait a l'armee. Le combat etait acharne.
Joinville se battit toute la journ^e avec la plus grande bravoure: il tua de sa lance un
Sarrasin & cheval, et eut lui-meme plusieurs blessures. Dans ses Mcmoires il donne tous les
details de cette grande bataille de Masoure, et dit entre autres choses (p. 71—72): „Et sachies
que ce fu un tr&s biau fait d'armes ; car nulz n'i traioit ne d'arbalestre, aincois estoit le fereis
de maces et d'esp6es, des Turs et de nostre gent, qui touz estoient mellez." („Et sachez
que ce fut un trfes beau fait d'armes; car nul n'y tirait de l'arc ou de l'arbalete, mais c.'etait
un combat a la rnasse et a l'epee entre les Turcs et nos gens, qui tous etaient meles." Wailly
p. 102.) Les Fran§ais resterent maitres du champ de bataille.

Le lendemain les attaques se renouvelerent de part et d'autre; les Frangais obtinrent
encore l'avantage du combat. Enfin, deux jours aprfes, le 11 fevrier 1250, les Sarrasins,
ayant reuni toutes leurs forces, attaquerent avec une impdtuosite incroyable; mais malgre le
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feu gr6geois, malgre la superiorite du nombre, ils ne purent enfoncer 1'armee des chretiens.
Le roi disposait en liabile general les differents corps d'armee, il etait partout: il resista non
seulement, mais remporta encore la victoire, dont il faisait honneuer £t la Providence.

Neanmoins les Frangais, ces trois jours de combats pres de Masoure, avaient essuye des
pertes immenses. La prudence parut conseiller au roi de retourner promptement a Damiette
et d'y attendre les secours d'Europe. Mais le roi ne put se resoudre a abandonner le terrain
sans avoir obtenu de succes digne de tant d'efforts.

Sur ces entrefaites arriva de M^sopotamie le nouveau sultan, nomme Almoaddan. De-
puis ce moment toutes les affaires tournerent mal pour les Francais, toutes les peines et
toutes les miseres vinrent les assaillir. Louis desira engager une bataille: Almoaddan aima
mieux affamer les chretiens et les laisser perir par les maladies que de tenter une victoire
douteuse. II intereepta la communication de l'armee des croises avec Damiette, et bientot la
famine se fit sentir. Les navires qui devaient conduire a Damiette les malades, les infirmes,
les blesses, furent attaquds et vaincus: ceux qui n'etaient pas frappes par les traits, furent
atteints par le feu gregeois dont les Sarrasins se servaient et dont les Fran§ais n'avaient pas
l'usage; ceux qui voulaient eviter ce feu, se noyerent dans le fieuve. Pour comble de mal-
lieur, des maladies contagieuses se d^clarerent dans ce pays chaud: des corps morts, jet6s
en grande quantite dans le Nii, repandaient l'infection dans le camp ; on se nourrissait de
poissons souvent putrefies. L'armee fut atteinte du scorbut, des fievres malignes, de la dv-
senterie. Presque tout le monde souffrit de ces maladies, le roi en fut atteint, de meme que
Joinville.

Qui osait encore penser a la conquete? Le roi decida la retraite vers Damiette et
fixa le depart au 5 avril 1250. On partirait au soir: ceux qui etaient en etat de marcher,
iraient par terre; les malades seraient embarques sur des bateaux. Louis aurait pu etre sauve
et arriver a Damiette, s'il s'etait embarque avant le depart de l'armee. Mais inquiet du sort
de ses chevaliers et de ses soldats et voulant surveiller tout, il resta a l'arriere-garde. Aussi-
tot qu'on se mit en route, les Sarrasins vinrent harceler de tous cotes les troupes affamees,
malades, deconcertees. Bientot ce ne fut plus une retraite, ce fut une deroute complete. II
n'y eut plus d'ensemble, il n'y eut quo du desordre, du decouragement, de la desolation,
malgr^ la bravoure et la contenance de quelquesuns. Alors furent pris le comte" d'Anjou et
le comte de Poitiers. Le roi, affaibli de la dysenterie dont il etait rnal gueri, 6puise de
fatigues, n'etait accompagne que de quelques chevaliers: il eut le meme sort que ses deux
frferes. Toute 1'armee fut prise: l'oriflamme tomba au pouvoir des ennemis. Les
malades qui se trouvaient sur les navires furent massacres ou noyes: Joinvilie, etant parmi
les malades, eut le bonheur d'ecliapper a la mort, nous verrons plus tard de quelle maniere.
Les prisonniers qui n'etaient pas noyes ou 6gorges dans les premiers moments de la fureur,
furent conduits a Masoure, au nombre de plus de dix mille. (Selon les ecrivains arabes, le
nombre des chr6tiens pris a cette journee depassa vingt mille, sans compter sept mille qui
p6rirent en combattant- ou en se noyant. Comme les prisonniers, d'apres ces memes 6crivains,
embarrassaient pas leur nombre, un emir en mettait chaque jour quelques centaines & part et



14

leur faisait conper la tete). Les prisonniers avaient £l souffrir toutes les indignites de la
cruautd et de la barbarie des Musulmans: le roi lui-meme n'en 6tait pas entierement exempt:
il fut menacd de la torture. La catastroplie 6tait terrible: elle etait, mon avis, aussi grande
quc la catastrophe de l'armee frangaise en 1812, non par le nombre des victimes, mais par
1'intensite, par l'exces du malheur.

Heureusement la reine Mai'guerite qui etait rest6e a Damiette, avertie du desastre, ne fut
pas decouragde. Comme la conservation de Damiette pouvait seule assurer la delivrance du
roi et de l'armee, elle n'oublia rien qui put contribuer a la defense de la ville. Elle en fit
mettre les fortifications en 6tat de defense, et prit sa solde plusieurs Genois et plusieurs
Pisans qui, effrayes, voulaient s'en aller. Son courage deconeerta les Sarrasins qui espdraient
surprendre la ville par un coup de main. Cette circonstance contribua beaucoup a decider
le sultan £t consentir a un trait6 acceptable pour les chretiens. Aprfes des efforts inouis les
deux parties convinrent des conditions qui suivent: Le sultan devait mettre en libert6 tous
les prisonniers; il consentait que les chretiens de la Terre sainte gardassent toutes les parties
du royaume de Jerusalem qirils poss6daient avant 1'arrivee des Fran^ais en Egypte, enfin,
que les malades qui se trouvaient a Damiette et tous ceux qui ne pouvaient s'en aller & l'in-
stant. pussent revenir dans, leur pays sans aucun empechement, et que les effets que les Fran-
gais laisseraient a Damiette pussent etre rapportes enFrance. De l'autre part, il fut convenu
que le roi Louis payerait un million de besants d'or (qui valaient cinq cents mille livres
tournois d'autrefois, ou environ dix millions cent trente-deux mille francs de monnaie actuelle)
pour la delivranee de ses gens, et rendrait Damiette pour la delivrance de sa personne; „car
(dit Joinville) il n'etait pas tel qu'il se dut racheter a prix d'argent." 6) Le
sultan, de son propre mouvcment, remit de cette somme cent mille livres tournois (qui va-
laient deux cents mille besants d'or), en disant: „Par ma foi, il est large le Franc de n'avoir
pas marchande sur une si grande somme de deniers: or allez lui dire qui je lui donne cent
mille livres pour payer la rancon." (Wailly p. 152.)

Alors le sultan fit mettre le roi et les personnes de distinction, entre autres Joinville,
dans quatre galercs pour les mener vers Damiette. Pour lc menu peuple, il le fit emmener
vers Babylone (Joinville nomme Babylone la ville du Caire), d'ou plus tard ils seraient ren-
voy6s Damiette. Non loin de Damiette, on fit les galeres s'arreter devant un vaste cam-
pement ou le sultan se trouvait, le jeudi avant l'Ascension, c'est-a-dire le 28 avril 1250. On
descendit le roi dans nn pavillon assez pres du snltan. Le samedi prochain le sultan rendrait
le roi et les prisonniers qui etaient en sa compagnie, et le roi rendrait Damiette.

Pleins du doux espoir de recouvrer, apres tant de souffrances, la liberte, les prisonniers
furent soudain replonges par un 6venement terrible dans des p6rils affreux. Le sultan Al-
moaddan, descendant du grand Soliman, dou6 d'une certaine grandeur d'ame, fut, tout devant
les yeux des Frangais, assassine par les Mameluks revoltes. Ensuite, encore remplis de fu-
reur, ils entrerent dans la tente du roi et dans les quatre galeres, tenant des 6p6es toutes

6) Histoire de saint Louis, edit. 'de Wailly p. 152.
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nues et des haclies, menagant de tuer tons. Cenx qui 6taient dans les gaieres furent jet<3s
dans les sentines, et beaucoup de Francais crurent que c'etait pour ne pas les tuer tous en-
semble, mais pour lenr couper la tete il l'un aprfes l'autre. Cetait une situation des plus
terribles. Dans ees perils la grande ame de saint Louis semble l'elever au-dessus de l'hu-
manite: montrant un courage heroique et une dignite vraimcnt royale il <Stait tranquille, re-
signe, mais intrepide, bien determine a, souffrir la mort dont il etait menace a tout moment
plutot qu'a consentir a des actions qui pourraient compromettre son honneur ou sa foi de
chretien. On passa la nuit dans les dernieres angoisses. Le lendemain 1'egoisme des Musul-
mans secourut les Francjais et les sauva: avidcs d'avoir la forte ranQon, ils entrferent en ne-
gociations et confirmercnt par leurs serments le traite conclu avec le sultan assassine. Seu-
lement ils firent ajouter qu'on les satisferait de la moitie de la ran^on avant que le roi partit
de Damiette, et de l'autre moitie a Acre. La fi&re contenanee du roi avait tellement impose
aux Mameluks, et ils en furent tellement saisis d'admiration ; que plusieurs 6mirs le voulu-
rent faire leur sultan. L'execution du traite fut fix6 au lendemain de 1'Ascension, c'est-fl-dire
au 6 mai 1250. Le jour fixe les chretiens rendirent la ville de Damiette aux emirs. Au lieu
de delivrer le roi et les autres prisonniers, les emirs en mirent de nouveau en d61iberation
le massacre: deux emirs fanatiques montrkrent que ; d'apres la loi de Mahomet, le roi et
tous ceux qui etaient de sa compagnie devaient etre tu6s. Et en effet on fit ramener les
quatre galeres remplis des prisonniers une lieuc en arriere vers Babylone (c'est-a-dire la ville
du Caire). Alors ils crurent etre tous perdus, „et," (dit Joinville qui etait sur une des ga-
leres,) „yot rnaint lermes plorees" („et il yeut maintes larmes versees"). Mais le soir ceux
des emirs qui n'6taient pas entierement insensibles jl la loyaute gagnerent le dessus: on arreta
que le traite serait tenu. On delivra enfin, le soir du six mai, le roi et ceux de sa compa-
gnie: mais pendant que le payement de la moitie de la ran^on se faisait, le 7 et le 8 mai,
on retint encore le comte de Poitiers, frere du roi. Enfin, le 8 mai 1250 le roi fit voile,
avec les debris de cette armee auparavant si brillante, pour la ville d'Acre (Akko) en Pa-
lestine, oii il arriva apres une traversee de six jours.

Je croyais cet expose historique des principaux evenements survenus en Egypte neces-
saire pour guider le lecteur; si, peut-etre, ce resum6 parait s'ecarter trop du sujet qui est la
vie de Joinville, je ferai remarquer que ce dernier assista a toutes les actions principales,
qu'il eut part a tous les succes et a tous les revers, que l'exposition historique de la croisade
en Egypte rehferme les actions et les souffrances de Joinville, et que d'ailleurs il en est
l'historien.

Maintenant, je juge a propos de donner quelques details concernant Joinville en
particulier.

A peine arriv6 dans l'ile de Cypre, Joinvillc qui avait depense toute sa fortune se
trouva dans 1'impossibilite de payer sa troupe, dont quelques chevaliers voulaient deja le quit-
ter. Le roi averti de sa situation, le retint a ses gages ainsi que sa troupe. Joinville, par
sa gaiete et sa franchise, par la ioyaute de son caract&re et sa bravoure, ne tarda pas a ga-
gner les bonnes graces de ce prince bienveillant, genereux, tr5s instruit pour son temps. II
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s'<Stablit cntre le roi et Joinvillc une familiaritd qne la mort seule finit: jamais Joinville n'en

abusa. Le roi que sa pi6te ne garantissait pas toujours de la mtSlancolie, sentait le besoin

d'un ami dont la droiture, la sincerit^, ia franchise etaient k toute epreuve, et dont 1'enjoue-

ment ct les manieres polies et elegantes lui convenaient. Le roi trouvait une douce distrac-

tion dans les entretiens avec Joinviile, ct celui-ci savait revetir les avis les plus serieux des

formes les plus piquantes.

Admis par le roi a toutes les deliberations importantes, il se signalait, dans les combats,

par son courage. A la bataille du 8 fevrier il fut blesse plusieurs fois: il rapporte la part

qu'il eut a cette bataille dont il donne tous les details, en ces termes:

„Moy et mes chevaliers accordames que nous irions sus courre a plusieurs Turs qui

chargeoient leur harnois a, main senestre en leur ost, et leur courumes sus. En dementres

que nous les chacions par mi l'ost, je resgardai un Sarrazin qui montoit sur son cheval,

un sien chevalier li tenoit le frain. La ou il tenoit ses deux mains a sa selle pour monter,

je li donne ae mon glaive par desous les esseles et le getai mort, et, quant son ehevalier

vit ce, il lessa son seigneur et son cheval, et m'apoia, au passer que je fis, de son glaive

entre les deux espaules, et me coucha sur le col de mon cheval, et me tint.si press6 que je

ne povoie traire m'espee que j'avoie ceinte; si me couvint traire l'espee qui estoit a mon

cheval: et quant il vit que j'oz m'espee traite, si tira son glaive a li et me laissa. Quant

nioy et mes chevaliers venimes hors de l'ost aus Sarrazins, nous trouvames bien six mille

Turs par esme, qui avoient lessiees leur herberges et se estoient trait aus chans: quant

il nous virent, il nous vindrent sus courre et occistrent monsoigneur Hugue de Trichastel,

seigneur de Confians, qui estoit avec moi a baniere. Moy et mes chevaliers ferimes des esperons

et alames rescourre monseigneur Raoul de Wanon qui estoit avec moy, que il avoient tire a

terre. En dementieres que je en revenoie, les Turs m'apuierent de leur glaives; mon clieval

s'agenoilla pour le fez que il sonti, et je en ale outre parmi les oreilles du cheval, et res-

drecai mon escu a mon col et m'espee a ma main; et monseigneur Erart de Syverey, que

Dieu absoille! qui estoit entour moy, vint a moy et nous dit que nous treissions empres

une meson deftaite, et illec attenderions le roy qui venoit. Ainsi comme nous cn alions a

pi6 et h cheval, une grant route de Turs vint hurter a nous, et me port&rent 5, terre, et

alerent par dessus moy, et volerent mon escu de mon col; et quant il furent outre passez,

monseigneur Erart de Syverey revint sur moy et m'emmena, et en alames jusques aus murs

de la meson deffetc; et illec revindrent & nous monseigneur Hugues d'Escoz, monseigneur

Ferri de Loupey, monseigneur Renau de Menoncourt. Illec les Turs nous assailloient de

toutes pars; une partie d'eulz entrerent en la meson deffete, et nous piquoient de leur glai-

ves par dessus. Lors me dirent mes chevaliers que je lcs preisse par les frains, et je si fis

pour ce que les chevaus ne s'enfouissent; et il se deffendoient des Turs si viguereusement, car

il furent loez de touz les preudommes de l'ost, et de ceulz qui virent le fait et de ceulz qui

l'o"irent dire. La fu navre monseigneur Hugue d'Escoz de trois glaives ou visage, et mon-

seigneur Raoul et monseigneur Ferri de Loupey d'un glaive parmi les espaules; et fut la
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plaie si large que le sanc li venoit du cors aussi comme le bondon d'un tonnel." (Mem. de
Joinv. publies par Michel p. 69—70.)

Voici comment Mons. de YVailly a rapproche ce vieux langage du francais moderne:
„Moi et mes chevaliers nous decidames que nous irions courir sus a plusieurs Turcs qui char-
geaient leurs bagages a rnain gauche dans leur camp, et nous ieur courumes sus. Pendant
que nous les poursuivions parmi le camp ; j'aper<jus un Sarrasin qui montait sur son cheval:
un sien chevalier lui tenait le frein. Au moment ou il tenait ses deux mains a la selle pour
monter, je lui donnai de ma lance par dessous les aisselles et le renversai mort; et quand
son chevalier vit cela, il laissa son aeigneur et son cheval, et me frappa, mon passage, de
sa lance entre les deux epaules, et me coucha sur le cou de mon cheval, et me tint si presse
que je ne pouvais tirer mon epee que j'avais a ma ceinture; il me fallut donc tirer l'epee
qui etait apres mon cheval, et quand il vit que j'eus mon epee tiree, alors il ramena sa lance
a lui et me laissa. Quand moi et mes chevaliers vinmes hors du camp des Sarrasins, nous
trouvames bien six mille Turcs, par evaluation, qui avaient laisse leurs tentes et s'etaient re-
tires dans les champs. Quand ils nous virent, ils nous vinrent eourir sus, et occirent mon-
seigneur Hugue de Trich&tel, seigneur de Conflans, qui etait avec moi portant banniere. Moi
et mes chevaliers piquS,mes des eperons et alltmes delivrer monscigneur Raoul de Wanon,
qui etait avec moi, qu'ils avaient jete a terre. Pendant que j'en revenais, les Turcs me frap-
perent de leurs lances; mon cheval s'agenouilla sous le faix qu'il sentit, et. je m'en allai en
avant par-dessus ses oreilles. Et je me redressai l'ecu au cou et l'epee a la main; et mon-
seigneur Erard de Siverey (que Dieu absolve!) qui etait pres de moi, vint a moi et nous dit
de nous retirer pres d'une maison ruinee, et que la nous attendrions le roi qui venait. Comme
nous nous en allions a pied et a cheval, une grande troupe de Turcs vint nous heurter, et
ils me renverserent a terre, et passerent par-dessus moi et firent voler mon ecu de mon cou.
Et quand ils furent passes outre, monseigneur Erard de Siverey revint sur moi et m'emmena,
et nous nous en allames jusqu'aux murs de la maison ruinee; et la revinrent a nous mon-
seigneur Hugues d'Escoz, monseigneur Erederic de Loupey, monseigneur Renaud de Menon-
court. La les Turcs nous assaillaient de toutes parts; une partie d'entre eux entrerent dans
la maison ruinee, et nous piquaient de leurs lances par-dessus. Alors mes chevaliers me
dirent que je les prisse par le frein; et ainsi fis-je, de peur que les chevaux ne s'enfuissent;
et ils se d6fendaient contre les Turcs si vigoureusement qu'ils en furent loues de tous les
prud'hommcs de l'armee, et de ceux qui virent le fait et de ceux qui 1'ouirent conter. La
fut blesse monseigneur Plugues d'Escoz de trois coups de lanee au visage, et monseigneur
Raoul et monseigneur Frederic de Loupey d'un coup de lance entre les epaules; et la plaie
fut si large que le sang lui venait du corps ainsi que par la bonde d'un tonneau." (Wailly
p. 98—100.)

Dans cette grande bataille Joinville contribua encore, apress-midi, a empecher un grand
d6sastre en d^fendant un petit pont, qui entretenait la communication du gros de l'armee avec
le camp des Frangais qui etait de l'autre c6te du bras du Nil. Vers le soir il 6tait pres du
roi, lorsque celui-ci re^ut la nouvelle de la mort de son frere le comte d'Artois. II montra

3
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la nieme bravoure le lendemain, ainsi qne dans la bataille du 11 fevrier 1250. Ensuite il fut
atteint de la maladie contagieuse.

Ce qu'il avait a souffrir quand il fut pris et pendant son emprisonnement, l'entremise
d'un MaliomtStan qui le preservait alors de la mort (et qui probablement etait un ren6gat
frangais), tous ces details sont racontes dans ses Memoires de la maniere la plus franche et
la plus touchante. „Quant celle mescheance avint a nos gens que il furent pris a terre ; aussi
avint nous qui fumes prins en l'yaue, ainsi comme vous orrez ci-apres; car le vent nous
vint devers Damiette, qui nous toli le courant de l'yaue, et les chevaliers que le roy avoit
mis en ces coureiers pour nos malades deffendre, s'enfouirent. Nos mariniers perdirent le
cours du flum et se mistrent en une noe, dont il nous couvint retouvner arieres vers les
Sarrazins- Nous qui alions par yaue, venimes un pou devant ce que l'aube crevast, au pas-
sage la ou les galies au soudanc estoient, qui nous avoient tolu a venir les viandes a Damiete.
La ot grant hutin ; car il traioient & nous et a nostre gent qui estoient sus la rive de l'yaue,
a cheval, si grant foison de pyles S, tout le feu grejois, que il sembloit que les estoiles du
ciel chdisscnt. Quant nos mariniers nous eurent ramenez du bras du fium la oii ils nous
orent enbatus, nous trouvames les courciers le roy que le roy nous avoit establiz pour nos
malades deffendre, qui s'en venoient fuiant vers Damiete. Lors leva un vent qui venoit de-
vers Damiete si fort, que il nous toli le cours de l'yaue. A l'une des rives du flum et a
l'autre, avoit si grant foison de vaisseles a nostre gent qui ne pooient aler aval, que les Sar-
razins avoient pris et arrestez, et tuoicnt les gens et les getoient en l'yaue, et traihoient les
cofres et les harnois des nefz que il avoient gaaignees a nostre gent. Les Sarrazins qui
estoient a cheval sus la rive traioient a nous de pyles, pour ce que nous ne voulions aler a
eulz. Ma gent m'orent vestu un haubert a tournoier, lequel j'avoie vestu, pour les pyles qui
cheoient cn nostre vessel ne me ble§assent. En ce point, ma gent, qui estoient en la pointe
du vessel aval, m'escrierent: „„Sire, sire, vos mariniers, pour ce que les Sarrazins le mena-
cent, vous vuelent mcner a terre."" Je me fiz lever par les bras, si feble comme je estoie,
et traxs m'espee sur eulz, et leur diz que je les occiroie se il me menoient a terre; et il me
respondirent que je preisse lequel que je vourroie: ou il me menroient a terre, ou il me
ancreroient enmi le flum jusques h tant que le vent feust choit. Et je leur dis que j'amoie
miex que il m'ancrassent enmi le flum, que ce que il me menacent a terre, la ou je vdoie
nostre occision; et il m'ancrferent. Ne tarda gu&res que nous veismes venir quatre galies du
soudanc, la ou il avoit bien mil homes. Lors j'appelai mes chevaliers et ma gent, et leur
demandai que il vouloient que nous feissions, ou de nous rendre aux galies le soudanc, ou
dc nous rendre a ceulz qui estoient a terre. Nous acordames touz que nous amions miex
que nous nous randission aus galies le soudanc, pour ce que il nous tendroient ensemble,
que ce que nous nous randisson a ceulz qui sont a terre, pour ce que il nous esparpilleroient
et vendroient aux B6duyns. Lors dit un mien scelerier, qui estoit ne de Doulevens: „„Sire,
je ne m'acorde pas a cest conseil."" Je li demandai auquel il s'acordoit, et il me dit: „„Je
m'acorde que nous nous lessons touz tuer; si nous en irons touz en paradis."" Mes nous ne
le creumes pas. Quant vi que prenre nous escouvenoit, je prins mon escrin et mes joiaus,
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et les getai ou flirni, et mes reliques aussi. Lors me dit un de mes mariniers: „„Sire, se vous
ne me lessies dire que vous soies cousin le roy, l'on vous occira, et nous avec. aa Et je diz
que je vouloie bien que il deist ce que il vourroit. Quant la premifere galie, qui venoit vers
nous pour nous liurter nostre vessel 'en travers, oyrent ce, il geterent leur ancres pr&s de
nostre vessel. Lors envoia Diex un Sarrazin qui estoit de la terre l'empereur, et en vint
noant jusqu'a nostre vessel, et m'embra(ja par les flancs et me dit: „„Sire, vous estes perdu,
se vous ne met6s conseil en vous; car il vous convient saillir de vostre vessel sur le bec
qui est teson de celle galie. Et se vous sailles, il ne vous regarderont ja; car il entendent
au gaaing de vostre vessel."" II me jet&rcnt une corde de la galie; et je salli sur 1'estuc,
ainsi comme Dieu volt. Et sachiez que je chancelai; que, se il ne fu salli apres moy pour
moy soustenir, je feusse chcu en 1'yaue. II me mistrent en la galie, la oii il avoit bien quatre-
vins bomes de leur gens, et il me tint touzjours embraci6. Et lors il me porterent a terre
et me saillirent sur le cors pour moy coper la gorge; car cilz qui m'eust occis cuidast estre
honore. Et ce Sarrazin me tenoit touzjours embraci6, et crioit: „„Cousin le roi! aa En tel
maniere me port&rent deuz foiz par terre, et une agenoillons; et lors je senti
le coutel a la gorge. En ceste persecucion me salva Diex par l'aide du Sarrazin, lequel
me mena jusques ou chastel la ou les chevaliers sarrazins estoient. Quant je ving entre
eux, ils m'osterent mon haubert; et pour la pitie qu'il orent de moy, il geterent sur moy un
mien couvertouer de escarlate fourr6 de menu ver, que madame ma mere m'avoit donne; et
l'autre m'aporta une courroie blanche; et je mo ceingny sur mon couvertouer, ouquel je avoie
fait un pertuis et l'avoie vestu; et l'autre m'aporta un chaperon, quo je mis en ma teste. Et
lors, pour la poour que je avoie, je commen^ai a trembler bien fort, et pour
la maladie aussi. . . . Le grant amiral des galies m'envoia querre, et me demanda se je
estoie cousin le roy. Et il dit que j'avoie fait que sage, et je li dis que nanin. Et il (li)
conta (contai) comment et pour quoy le marinier avoit dit que je estoie cousin le roy; car
autrement enssions-nous est6 touz mors. Et il me demanda se je tenoie riens du lignage a
1'empereur Ferri d'Alemaingne qui lors vivoit; et je li respondi que je entendoie que madame
ma mere estoit sa cousine germainne; et il me dit que tant m'amoit-il miex .... Le dy-
manche apres, l'amiraut me fit descendre et tous les autres prisonniers qui avoient este pris
en l'yaue, sur la rive du flum. Endementi&res en trehoit monseigneur Jehan, mon bon prestre,
hors de la soute de la galie, il se pausma, et en le tua et le geta l'en ou flum. .. . Tandis
que l'en descendoit les autres malades des galies ou il avoient este en prison, il y avoit gens
sarrazins appareilles, les esp6es toutes nues, que ceulz qui cheoient, il les occioient et getoient
touz ou flum. ... Et apr&s ces choses il (l'amiraut) me fist monter sus un palefroy, et me
menoit encoste de li. Et passames un pont de nez, et alarnes h la Massoure, 1& oii le roy et
sa gent estoient pris; et venimes a 1'entree d'un grant paveillon. ... Se feri en nostre pa-
veillon une grant tourbe de joenes Sarrazins, les esptjes (jaintes, et amenoiont avec eulz un
home de grant vieillesce, tout chanu, lequel nous fist demander se c'estoit voir que nous creions
en un Dieu qui avoit est6 pour nous navr^ et mort pour nous, et au tiers jour resuscite. Et
nous respondimes: „„Oj\. uu Et lors nous dit que nous ne nous devions pas desconforter, se
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nous avions soufertes ces pers6eucions pour li; „„car encore, dit-il, n'estes-vous pas mort pour
li, ainsi corame il fu mort pour vous; et se il ot pooir de li resuseiter, soies certein que il
vous delivrera, quant li pl^ra."" Lors s'en ala et touz les autres joenes gens apres li, dont
je fu moult lie; car je cuidoie certeinement que il nous feussent venu les testes tranclier."
(M6m. de Joinv. ; edit. de Michel p. 95—100; p. 102.)

Wailly rend ee passage par ces termes: „Quand ce malheur advint a nos gens d'etre
pris a terre, autant il en advint a nous, qui fumes pris sur l'eau ainsi que vous l'entendrez
ci-apres; car le vent. nous vint de Damiette, et nous ota le courant dc l'eau; et les chevaliers
que le roi avait mis sur ses batiments legers pour defcndre nos malades, s'enfuirent. Nos
mariniers perdirent le cours du fleuve et se mirent dans une anse, a cause de quoi il nous
fallut retourner en arriere vers les Sarrasins. Nous qui allions par eau, nous vinrnes, un peu
avant que l'aube ne per^at, au passage la ou etaient les galeres du soudan qui avaient em-
peche de venir a nous les vivres de Damiette. La il y eut grand tumulte, car ils tiraient
contre nous et nos gens, qui etaient sur la rive du fleuve, a cheval, une si grande foison de
traits avec le fcu grdgeois, qu'il semblait que lcs etoiles du ciel tombassent. Quand nos ma-
riniers nous eurent ramenes du bras du fleuve la ou ils nous avaient engag6s, noiisirouvames
les bsitiments legers du roi, que le roi nous avait donnes pour defendre nos malades, qui s'en
allaient fuyant vers Dnmiette. Alors s'eleva un vent qui venait de Damiette, si fort qu'il
nous ota le cours de l'eau. A l'unc des rives du fleuve et a l'autre, il y avait une tres-grande
foison de petits vaisseaux k nos gens qui ne pouvaient aller en ava.1, que les Sarrasins avaient
pris et arretes; et ils tuaient les gens et les jetaient a l'eau, et tiraient les cofFres et les ba-
gages des vaisseaux qu'ils avaient pris a nos gens. Les Sarrasins qui etaient h cheval sur la
rive tiraient snr nous des traits parce que nous ne voulions pas aller a eux. Mes gens m'avaient
mis un haubert de tournoi, que j'avais revetu de peur que les traits qui tombaient sur notre
vaisseau ne me blessassent. En ce moment, mes gens qui etaient au bout du vaisseau en
aval, me crierent: „„Sire, sire, vos mariniers, parce que les Sarrasins les menacent, vous veu-
lent mener a terre."" Je me fis lever par les bras, tout faible que j'etais, et tirai l'epee
contre eux, et leur dis que je les occirais s'ils me menaient a terre. Ils me repondirent que
je choisisse ce que je voudrais: ou ils me meneraient a terre, ou ils m'ancreraient au milieu
du fleuve jusques h tant que le vent fut tombe. Et je leur dis que j'aimais mieux qu'ils
m'ancrassent au milicu du fleuve plutot que d'etre mene a terre, la oii je voyais notre occi-
sion; et ils m'ancrerent. Nous ne tardames guere a voir venir quatre galeres du soudan, la
ou il y avait bien: mille hommes. Alors j'appelai mes chevaliers et mes gens, et lcur demandai
ce qu'ils voulaient que nous fissions, ou de nous rendre aux galeres du soudan ou de nous
rendre a ceux qui etaient a terre. Nous nous accordames tous a mieux aimer nous rendre
aux gal&res du soudan parce qu'ils nous tiendraient ensemble, que nous rendre a ceux qui
6taient £t terre parce qu'ils nous eparpilleraient et nous vendraient aux Bedouins. Alors un
mien cellerier, qui etait ne a Doulevant, dit: „„Sire, je ne me rallie pas a cet avis. aa Je
lui demandai auquel il so ralliait, et il me dit: „„Je suis d'avis que nous nous laissions tous
tuer; ainsi nous irons tous en paradis."" Mais nous ne le crumes pas. Quand je vis qu'il
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fallait nous laisser prendre, je pris mon ecrin et mes joyaux, et je ]es jetai dans le fleuve, et
mes reliques aussi. Alors «n de mes mariniers me dit: n „Sire, si vous ne me laissez dire que
vous etes le eousin du roi, l'on vous occira tous et nous avec. a " Et je dis que je voijlais
bien qu'il dit ce qu'il voudrait. Quand les gons de la premiere galfere qui venait vers nous
pour heurter notre vaisseau en travers ouirent cela ; ils jeterent leurs ancres pres de notre
vaisseau. Alors Dicu envoya un Sarrasin qui 6ta.it de la terre de 1'empereur, et qui s'en vint
nageant jusqu'& notre vaisseau, et m'embrassa par les flancs, et me dit: ,;J) Sire, vous etes
perdu, gi vous n'y mettez de la resolution; car il vous faut sauter de votre vaisseau sur la
pointe de la quille de cette galere; et si vous sautez ils ne vous rcgarderont pas, car ils
pensent au butin de votre vaisseau."" On me jeta une corde de la galere, et je sautai sur
la pointe de la quille ainsi que Dieu le voulut. Et sacbez que je chancelai, et que si le Sar-
rasin ne fut saute apres moi pour me soutenir, je fferais tombe a l'eau. On me mit dans la
galere, 1&. ou il y avait bien deux cent quatre-vingts bommes de leurs gens, et il me tint tou-
jours embrasse. Et alors les autres me jeterent a terrc et me sauterent sur le corps pour
me couper la gorge; car celui qui m'eut occis eut cru en etre honore. Et ce Sarrasin me
tenait toujours embrasse, et criait: „ n Cousin du roi!" c De cette mani&re ils me jet&-
rent deux fois a terre et une fois & genoux; et alors je sentis le couteau &
la gorge. Dans cette epreuve, Dieu me sauva & l'aide du Sarrasin, lequel me mena jusques
au chateau, la oii les chevaliers sarrasins etaient. Quand je vins au milieu d'eux ils m'6t&rent
mon haubert, et par piti6 pour moi, ils jeterent sur moi une mienne couverture d'6carlate
doubl6e de menu vair, que madame ma mere m'avait donn6e ; et l'un d'cux m'apporta une
conrroie blanche, et je me ceignis par dessus ma couverture, ou j'avais fait un trou, et que
j'avais vetue; et l'autre m'apporta un chaperon que je mis sur ma tete. Et alor , k cause
delapeurquej'avais, je comraen^ai a trembler bienfort, etacausedela
maladie aussi. ... Le grand amiral des galeres m'envoya querir, et me demanda si j'etais
cousin du roi; etjc lui dis que non, et lui contai comment et pourquoi le marinier avait dit
que j'etais cousin du roi. II me dit que j'avais agi en sage; car autrement nous eussions ete
tous morts. Et il me demanda si je tenais en rien au lign.ige de l'empereur Fred6ric d'Allc-
magne, qui vivait alors; et je lui repondis que je pensais que madame ma mere 6tait sa
cousine germaine; il me dit qu'il m'en aimait d'autant mieux. ... Le dimanche d'apres
l'amiral fit descendre sur la rivc du fleuve, moi et tous les autres prisonniers qui avaient ete
pris sur l'eau. Pendant qu'on tirait roonseigneur Jean, mon bon pretre, hors de la soute de
la galere, il se pama; et on le tua, et on le jeta dans le fleuve. . . . Tandis que l'on des-
cendait les autres malades des galeres ou ils avaient el6 en prison, il y avai.t des Sarrasins
prets, l'6p6e toute nue, en sorte que ceux qui tombaient ils les tuaient et les jetaient tous
dans le fleuve. ... Et apres ces choses, il (Tainiral) me lit monter sur un palefroi, et il
me menait h, c6te de lui. Et nous pass&mes un pont de bateaux et allames a Mansourah, la
ou le roi et ses gens etaient prisonniers; et nous vinmes l'entr6e d'un grand pavillon. . . .
II s'61an5a dans notre pavillon une grande foule de jeunes Sarrasins, l'epee au. cote; et ils
amenaient avec eux un homme de grande vieillesse, tout chenu, lequel nous fit demander



s'il 6tait vrai que nous crussions en un Dieu qui avait etc pris pour nous, blesse et mis a mort
pour nous, et au troisieme jour ressuscite. Et nous repondimes, „„ova. uu Et alors il nous dit
que nous ne nous devions pas deconforter si nous avions souffert ces persecutions pour lui;
„„car, dit-il, vous n'etes pas encore morts pour lui ainsi qu'il est mort pour vous ; et s'i'l a
eu le pouvoir de se ressusciter, soyez certains qu'il vous ddlivrera quand il lui plaira."" Alors
il s'en alla et tous les autres jeunes gens apres lui; de quoi je fus tres-content, car je croyais
certainement qu'ils etaient venus nous tranclier la tete(Wailly p. 139—146; p. 149.)

Apres sa ddlivrance, Joinville se trouvait, pendant la traversec de Damiette a Acre, dans
le vaisseau du roi. On pcut juger de l'intimite qui regnait entre le roi et Joinville par les
entretiens qui, en pleine mer, avaient lieu entre eux. Le roi lui faisait confidence de tout,
meme du chagrin cause quelquefois par ses proches. Joinville rapporte, entre autres, cet
entretien et ce fait: „11" (le roi) „se plaignait aussi a moi du comte d'Anjou," — le meme qui,
plus tard, devint roi de Naples et fit condammer &, mort le malheureux Conradin — „qui 6tait
sur son vaisseau, et qui ne lui tenait nuliement compagnie. Un jour, il demanda ce que le
comte d'Anjou faisait, et on lui dit qu'il jouait aux tables avec monseigneur Gautier de Nc-
mours; et il y alla tout chancelant a cause de la faiblesse causee par sa maladie, et il prit les
des et les tables et les jeta dans la mer; et se courrouga tres-fort contre son frere de ce qu'il
s'etait si tot mis a jouer aux des. c (Wailly p. 179—180.)

Revenons a la suite de la croisade.

A Acre le roi tint conseil sur le retour de l'armee en France. La plupart des chevaliers
admis h, ce conseil se prononcerent pour le retour. Joinville et quelques autres soutinrent
le contraire. Le roi se rangea a l'avis de ces derniers et d6cida qu'on resterait encore en
Asie. II voulait, d'une part, veiller a l'execution du traite a l'egard des prisonniers qui
etaient encore en Egypte et qui n'auraient jamais revu leur patrie, s'il les eut abandonnes, de
l'autre part, empechcr la ruine totale des chretiens de la Terre sainte. Le roi etait bien afilige
du sort des pauvres malades restes a Damiette, quand le roi partit de cette ville: contraire-
ment a la convention les Mameluks les avaient, en grande partie, massacres, pour n'en etre
pas embai'rasses. Pour les prisonniers qu'on avait emmenes a Massoure (Mansoura), ils furent
presque tous mis en liberte par les efforts que fit le roi. Comme les debris de 1'armee ne
suffisaient pas pour oser attaquer la yille de J 6rusalem qui etait au pouvoir des Sarrasins, le
roi se borna a fortifier les diverses places de la Terre sainte que tenaient les chrdtiens, et h
les mettre en etat de resister aux cnnemis jusqu'a ce qu'il put entreprendre une nouvelle
croisade. Ainsi il parvint, non sans des peines inouis, a fortifier les villes d'Acre, de Cesar6e,
de Jaffa et de Sidon.

Quant a Joinville, il accompagna le roi dans tous ses voyages et dans toutcs ses ex-
peditions en Syrie et en Palcstine. Joinville unissait la courtoisie a la bravoure, c'est pour-
quoi le roi le chargeait souvent d'accompagner la reine Marguerite: par ses manieres agrea.bles
et son habitude des cours qui le distinguaient des autres chevaliers, il 6tait fait h cet emploi.

Enfin le roi, ayant fait tout ce qui etait en son pouvoir pour sauver ses gens qu'il avait
amen6s de France en Orient, et pour assurer l'etat des chretiens dans laTerre sainte, resolut
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de retourner en France. On eut trcize batiments, tant vaisseaux que galeres: quelle diffe-
rence de cette petite escadre et de cette flotte brillante qui partit d'Aigues-Mortes et des
autres ports de France! L'escadre quitta le port d'Acre le 25 avril 1254; Joinville se trouva
dans lc vaisseau du roi. La travers6e fut dangereuse. Pres de l'ile de Cypre le vaisseau du
roi fut fort endommag6 par un banc de sable. On pressait le roi de le laisser en Cypre et
d'entrer dans un autre vaisseau. II s'y refusa en disant: „Seigneurs, j'ai oui votre avis et
l'avis de mes gens; or, je vous dirai a mon tour le mien, qui est tel, que si je descends du
vaisseau. il y a ceans cinq cents personnes et plus qui demeureront dans l'ile de Chypre,
par peur du p6ril de leur corps (car il n'y en a pas un qui n'aime autant sa vie que je fais
la mienne), et qui jamais, par aventure, ne rentreront dans leur pays. C'est pourquoi
j'aime mieux mettre cn la main dc Dieu ma personne, et ma femme et mes
enfants, que de causer tel dommage a un aussi grand nombre de gens qu'il
y a ceans." (Wailly p. 281—282.) Heurcusement le vaisseau ne coula pas & fond, on par-
vint a, raccommodcr le dommage. Enfin, on descendit, le dix juin 1254, dans les Iles d'Hyeres,
d'ou le roi se rendit a Paris, et Joinville dans ses terres cheries de Champagne.

Joinville, apres une absence de six ans, revit enfin son chateau et sa famille. Apres
s'etre arrete quelque temps a Joinville pour mettre en ordre ses alfaires, il se rendit a Sois-
sons aupres du roi, qui, dit il, lui jit si grande fete que tous ceux qui itaient Ih s'en 6mer-
veillirent 7). II retourna Joinville ou il fixa sa dcmeure ordinaire pendant toute sa vie. II
y jouissait du bonheur aupres de sa famille, et donnait tous ses soins au bien-etre de ses vas-
saux. Cependant, ses soins ne se bornaient pas a sa seigneurie, ils embrassaient tout le pays
deChampagne; plusieurs jugements rendus par JoinvilJe comme s6nechal deChampagne
sont encore conserves dans les archives.

Ayant perdu sa chere Alix, il obtint, en 1261, la main d'une autre Alix, fille de Gautier
sire de Risnel.

Joinville quittait souvent son chateau pour se rendre aupres de Louis IX, dont il avait
l'entiere confiance et aont il admirait les vertus. Le roi repondait par une veritable affection
au devouement de Joinville. Quand ce dernier etait a Paris, le roi l'admettait souvent S, sa
table. On le voyait souvent a cote de saint Louis, lorsque ce prince rendait la justice a ses
vassaux.

Les entretiens du roi avec Joinville, qui a la cour du comte Thibaut de Champagne
avait puise quelque chose de 1'esprit conteui- des troubadours et cette liberte d'entretien qu'il
conserva dcpuis, forment une des parties les plus int6ressantes de scs Memoires. Amuse
par la gentillesse de Joinville, le roi, pour se delasser des affaires, se plaisait souvent a mettre
aux prises avec Joinville Robert de Sorbon, son chapelain et son confesseur, le c61ebre fon-
dateur de laSorbonne. Le roi se mettait a rire, quand la gravite de l'eccl6siastique et l'eru-
dition du professeur etaient entierement deconcertees par le bon sens, par les plaisanteries

7) Mem. de Joinville, edit. de Michel p. 209. — Wailly p. 299—300.
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chevaleresques, les saillies piqiiantes du scnechal de Cliampagne. Ces querelles innocentes n'al-
laient jamais jusqu'a l'aigreur, mais faisaient le principal agrement du cercle intime du roi 8).

Joinville etait occupe dans ses domaines, lorsque en 1267 Louis IX appela tous ses ba-
rons & Paris pour une nouvelle croisade. Joinville qui 6tait malade de la fievre quarte, pria
le roi de vouloir bien le dispenser; mais, sur une invitation r6it6r<je et pressante de s'y
rendre, il ne put resister aux instances du roi. Ce prince essaya vainement de l'entrainer
de nouveau dans ies pays dcs infid&les; ,Cinq ann6es de sejour en Orient," dit Nisard 9),
des souffrances de tout genre, la peste, la faim et la soif, la maladie, soit par l'effet du climat,
soit par suite de blessures, la captivit<j, tant de courage perdu, tous les devoirs de crois6
remplis avec un devouement d'autant plus meritoire que l'enthousiasme etat mediocre, avaient
gueri Joinville du desir de recommencer la croisade." Le bon sens de Joinville jugeait une
nouvelle croisade funeste a la France. Yoici ce qu'il dit cet 6gard dans ses Memoires:
„Je disais que si je voulais agir au gre de Dieu, je demeurerais ici pour aider et defendre
mon peuple; car si je mettais mon corps dans les aventures du pelerinage de la croix,,la oil
je verrais tout clair que ce serait pour le mal et le dommage de mes gens, je courroucerais
par la Dieu Je pensai que tous ceux-la firent un peche mortel qui lui conseillerent le
voyage." 10)

Louis IX mit a la voile pour l'Afrique en 1270. A la nouvelle que ce grand prince
etait mort, cette meme annee, pres de Tunis, les regrets de Joinville furent bien grands.
II conserva cherernent sa memoire jusqu'a sa mort. II fut bien rejoui de la canonisation du
saint roi, qui fut prononc^e par Boniface VIII en 1298. Dans les enquetes prealables qui
eurent lieu a Saint-Denis, en 1282 (du .12 aout au 18 du meme mois), Joinville fut entendu
comme t^moin devant les eveques et cardinaux r6unis, et il declara, entre autres choses, que
jamais le roi ne disait aucun mensonge, et qu'il le croyait en paradis. II lui fit batir une
chapelle dans son ehateau pour transmettre, par ce monument, a l'eternit6 la mdmoire de son
ancien maitre et ami: mais c'est par ses Memoires qu'il lui a erige un monument du-
r a b 1 e p o u r t o u t e p o s t e r i t e.

Apres la mort de Louis IX, Joinville fut consider6 par son fils aine Philippe III (le
Hardi), qui lui t6moignait la meme confiance que son pere. Ce prince fit epouser a son fils
Philipp£ (surnommd le Bel) la princesse Jeanne, comtesse de Champagne et reine de Navarre,
fille unique de Henri, successeur de Thibaut V; et comme par ce mariage cette princesse
transmit, avec le titre a la royaut6 de Navarre, la possession du comt6 de Champagne & la
couronne de France, le roi Philippe III chargea Joinville, en 1283, de gouverner la Cham-
pagne. Apr&s la mort de Philippe III, Joinville fut peu attache a son successeur Philippe IV
(le Bel), qui en general se rendait odieux a cause de ses mesures arbitraires; cependant le

8) Memoires de Joinville, publies par Michel p. 9—11. Wailly p. 12—16.
9) Ilistoire de la litterature frangaise. I. p. 62.

10j Memoires de Joinville d'apres le texte rapproehe dn frangais moderne par "Wailly p. 327—328.
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vieux senechal continua, pendant les prernieres annees de ce rfegne, gouverner la Champagne
sous les ordres de Jeanne, devenue reine de Franee. C'est aux instantes prieres de cette
princesse qui etait native de Champagne comme lui, et „qui moult Vaimait", que Joinville
composa 1'Histoire de saint Louis. Mais il n'acheva son ouvrage que quatre ans et demi
apres la mort de cette reine (elle mourut en 1305}. II dedia donc 1'ouv.fage a son fils Louis,
alors prince heritier de France, mais deja comte de Champagne et roi de Navarre du chef
de sa mere, qui en effet recut en 1309 la dedicace du livre nouvellement termine. Joinville
nous apprend qu'il a dicte ses Memoires, probablement h son chapelain. Ccs liommes de
guerre ecrivaient peu: ils dictaient. Le livre commence par ces paroles: „A. son bori seigneur
Looys, filz du roy de France, par la grace de Dieu roy de Navarre, de Champaigne et de
Brie conte palazin, Jehan sire de Joinville, son seneschal de Champaigne, salut et amour et
honneur et son servise appareille." n ) (A son bon Seigneur Louis, fils du roi deFrance, par
la gr&ce de Dieu roi de Navarre, comte palatin de Champagne et de Brie, Jean, sire de Join-
ville, son senechal de Champagne, salut, amour, lionneur, et service tout dispose." Wailly p. 1.)
II finit par ces paroles: „Et ces choses vous ramentoif-je, pour ce que cil qui orront ce livre
croient fermement en ce que le livre dit, que j'ai vraiement veus et oyes. Ce fu escript en
l'an de grace mil CCC. et IX, ou moys d'octovre." 12) („Et je vous rappelle ces choses pour
que ceux qui entendront ce livre croient fermement en ce que le livre dit, que j'ai vraiment
vu et oui. Ce fut ecrit en l'an de gr&ce 1309, au mois d'octobre." Wailly p. 339.)

Pendant sa longue vie, pleine d'activite, Joinville vit encore le regne de Louis X (le
Hutin), arriere-petit-fils de son ami Louis IX, auquel il avait dedie son livre. Joinvillc etait
sincerement attache a ce roi qui, des son avenement au trone, avait rendu la justice k ses
peuples. Quoique S,ge de quatre-vingt-treize ans, il se rendit, avec sa petite armee, h l'appel
du roi qui l'avait mande pour venir se joindre a lui et marcher contre les Flamands revoltes
(en 1316).

Ce ne fut que sous le regne de Philippe V (le Long) que Joinville mourut, en 1319,
&ge de quatre-vingt-seize ans. II fut enterre dans la chapelle qu'il avait fondee en 1263 dans
l'eglise de Saint-Laurcnt de Joinville, laquelle eglise avait et6 fondee par son bisaieul Geof-
froi III, au onzieme siecle. Son mausolee fut retrouve vers 1629, lorsque le chapttre de
Saint-Laurent de Joinville fit reconstruire le choeur de cette eglise.

II me reste a ajouter quelques mots pour appr6cier les Memoires de Joinville: j'y
pourrai &tre d'autant plus court que plusieurs passages de son oeuvre ont ete communiquds,
et que le recit de la croisade de saint Louis, laquelle vient d'§tre expos^e d'apres ces memes
Memoires, en prdsente pour ainsi dire l'image.

D'abord nous admirons cette sincdrite, cette franchise, cette veracite d'une part. et d'autre
part cette gaiete et cette jovialit6 qui emerveillent l'esprit des lecteurs. Joinville raconte fidele-

11) Mem. de Joinv. publ- par Miehel p. 1 avec le beau faosimile de la premiere page da manuscrit
numerote 2016 de la bibliotheque imperiale de Paris.

12) Ibid. p. 245.
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ment et exactement ce qu'il a vu ou entenclu, ou ce qu'il a fait lui-meme. II ne raconte rien
dont il ne soit certain. „Du voyage, dit-il, qu'il (le roi) fit ti Tunis, je ne veux rien conter
ni dire, parce que je n'y fus pati ; Dieu merci! et je ne veux rien dire ni mettre en
mon livre de quoi je ne sois certain." (Wailly p. 328.) Jamais la puret6 de sa nar-
ration n'est alteree par la moindre fiatteri§ envers son roi qu'il aimait tendrement, et a qui
il etait attach6 avec toute la chaleur qu'une longue liaison, une longue communication d'idees
et de faits, de revers et de succes, devaicnt inspirer a un chevalicr loyal. Son histoirc de
Louis IX n'est donc pas un panegyrique tel que des courtisans favorises ont quelquefois cou-
tume d'ecrire. Aussi un roi tel que Louis IX n'a-t-il pas besoin de flatterie de son biograplie.
Comme il contredisait le roi dans les entretiens et lui donnait des avertissements, il blame,
dans ses Memoires, les actions du roi, quand il croit en avoir sujet. Joinville ne vante ja-
mais scs propres faits d'armes, mais il en parle simplement et presque malgre lui. Nonobstant
son courage h6ro'ique et sa bravoure bien connue il dit quelquefois qu'il avait grand'peur en
plusieurs occasions. II ne eraint pas d'avouer ses faiblesses. Lcs paroles suivantes, tirees de
ses Memoires, sont une preuve de sa franchise aussi bien que de la maniere dont il conver-
sait avec saint Louis. „11 m'appela une fois et me dit: „„Vous etes un homme de sens si
subtil que je n'ose vous parler de chose qui touche a Dieu ; et j'ai appele les moines qui sont
ici parce que j.e vous veux faire une demande."" La demande fut telle: „„!Sen6chal, fit-il,
qu'est-ce que Dieu?" tf Et je lui dis : „„Sire, c'est si bonne chose que meilleure ne peut
etre.'"' — „„Vraiment, fit-il, c'est bicn repondu ; car la reponse que vous avez faite est ecrite
en cc livre que je tiens en ma main. Or je vous demande, fit-il, ce que vous aimeriez mieux
ou d'etre lepreux ou d'avoir fait un peche mortel?"" Et moi, qui jamais ne lui mentis, je
lui repondis que j'aimerais mieux en avoir fait trente que d'etre 16preux.
Quand les moines furent partis, il m'appela tout seul, me fit asseoir a ses pieds et me dit:
„„Comment me dites-vous hier cela Et je dis, que je le disais encore. Et il me dit:
„„Vous parlates en etourdi et en fou ; car il n'y a pas de lepre aussi laide que d'etre en
peche mortel, parce que 1'arne qui est en peche mortel est semblable au diable; c'est pourquoi
il ne peut y avoir de lepre si laide."" (Wailly p. 10—11.)

A cote de cette franchise, de cette sincerit6, la bonhomie, la gaiete, la jovialite de Join-
ville ne sont pas moins admirables. Cette gaiete, exempte d'affectation, s'ex-prime en traits
simples, spontanes. Elle ne le quitte pas au plus fort du danger. Anime de cette jovialite,
quand il raconte les beaux faits d'armes pendant les trois journees de batailles pres de Mas-
soure avec tous les desastres dont les Fran§ais etaient frappes, il a encore assez d'enjouement
de conter la mort du grand-maitre du Temple, monsieur de Sonnac, a peu pres en ces termes:
„Le grand-maitre duTemple, ayant perdu un oeil le jour du mardi gras" (le liuit fevrier 1250),
„en perdit l'autre a cette bataille" (le 11 fevrier): „car il mourut ledit seigneur. Dieu
en ait l'ame." 13) Lorsqu' apres les batailles de Massoure la maladie contagieuse consuma
l'arm6e et qu'il en fut atteint lui-meme, il fit celebrer la messe dans sa chambre par son cha-

13) Memoires de Joinville publies par Miehel p. 84. — Wailly p. 120.
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pelain, frappe de la meme maladie. II arriva que, faisant la consdcration, le pretre s'6vanouit.
Joinville saute de son lit,-le soutient et dit qu'il ne le laissera pas jusqu'2t ce qu'il ait achev6
la consecration. „11 revint S, lui, continue Joinville dans ses Memoires, et aclieva de chanter
sa messe, et onques (jamais) puis ne chanta ." u ) Y a-t-il rien de plus na'if, de plus cnjoue
que cette expression si simple: et onques puis il ne clianta plus la messe?

Malgre cette facile et vive gaiete Joinville ne s'egare guere dans une sterile causerie, et
ses Memoires ne pcrdent rien du liaut interet de l'histoire. Si quelquefois par le besoin si
frangais de meler sa personne aux evenements il semble s'abandonner trop a la causerie, il
est bientfit rame .116 par son bon sens, par son calme aux faits dont il est le plus naif, mais
aussi le plus fidele t6moin et q,u'il decrit, selon Villemain, 15) ^oomme Herodote, mieux que
lui peut-etre." G6rusez, dans son Histoire de la litterature fran§aise du moyen
age, dit que la couleur et la sombre 6nergie du tableau que Joinville fait de la situation des
Fran§ais apres l'assassinat du sultan, ne seraient desavouees ni par Tite-Live ni par Tacite.
Son style naturel et facile a une souplesse m erveilleuse, il descend et se releve, et
quand les 6venements amenent des scenes frapj)antes, il passe involontairemcnt & une diction
qui tient de la po6sie.

Mais ce qui plus est, il reflecliit quelquefois et s'interroge sur les hommes et les
choses: il fait entrer quelquefois des jngements et des examens dans ses relations. Ainsi il
examine l'dtat de l'Orient au temps de la croisade, l'origine des Assassins, il fait des re-
cherches sur 1'prigine des Tartares et des Bedouins, et, quoique selon les traditions dc son
temps il fasse descendre le Nil du paradis terrestre, il en fait une description qui, l'egard
de la nature et de l'inondation de ce fleuve, est entierement exacte.

En lisant les Memoires de Joinville, on croit ecouter un ancien clievalier assis
dans le cercle de ses amis; on sent que c'est un guerrier brave et sense qui dans sa narra-
tion va droit au fait, avec une noble simpiicite et une vare clarte, un causeur naif qui deroule
tous ses souvenirs avec toute la franchise convenable h. un chevalier, un homme de cour et
ami des dames qui se prete a raconter avcc grace, mais sans flatterie, ce qu'il a vu ct entendu,
enfin un homme superieur de son epoque comme de tous les sifecles.

„Saint Louis est l'Sme de cette composition, comme de cette epoque historique: il forme
l'unite de cette oeuvre comme de celle de la France. L'ouvrage de Joinville reproduit dans
sa ma.rche, dans son intdret, l'image de ce qui se passait alors dans la nation. Tout se groupe
autour d'un seul homme, les details se subordonnent et s'organisent relativement a un centre.
Villehardouin avait merveilleuscmcnt peint 1'independancc feodale; Joinville, meme par la
forme biographique qu'il a choisie, exprime deja 1'importance croissante de la royaute." 1G)

14) Memoires de Joinville publies par Michel p. 92. — Wailly p. 134.
15) Villemain: Tablean de la litterature au moyen age.
16) Paroles aussi belles que vraies deDemogeot, aneien professeur de rhetorique au lycee imperial Saint-

Louis de Paris. (Histoire de la litterature frangaise par Demogeot. 6. edit. Paris, librairie de Hacliette 1864.)
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